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	Tirons de chaque chose ce qu’elle a de meilleur !

	La chaleur de la flamme,

	Le vin du raisin,

	Le parfum de la fleur,

	Et l’amour de la femme.

	 

	Victor Hugo, Les chants du crépuscule

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie

	Les fleurs d’un printemps



	


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Charlotte et Cally

	 

	 

	 

	Au cœur de la canicule de la fin juin, l’air brûlant, lourd des arômes de garrigue, frissonnait en s’élevant péniblement au-dessus des vignes vers un ciel aveuglant.

	 

	Cally essuya son front d’un revers de manche et une goutte de transpiration vint mourir au coin de ses lèvres. Elle aima son goût salé qui était celui d’un baiser et elle ne put s’empêcher de penser à son mariage avec Charlotte, prévu pour la fin des vendanges.

	 

	Elle releva la tête, rassembla ses cheveux dans son chapeau de paille, alors que Tom, son setter, revenait vers elle une grosse branche dans la gueule. Lançant plus loin le bout de bois entre deux rangées de souches, elle continua son inspection. La vigne était très en avance, mais elle n’avait pas souffert du coup de chaleur de la veille et si aucune grêle ne venait mettre à mal la récolte, ce serait encore une grande année.

	 

	Tout était presque trop facile, pensa-t-elle !

	 

	Depuis qu’elles exploitaient le domaine dont Charlotte avait hérité à la mort de son père, le succès était toujours au rendez-vous. Dans tout ce qu’elles faisaient, de la mise en bouteille aux nouveaux assemblages, des premières exportations aux salons internationaux, la réussite leur souriait, y compris pour leur histoire d’amour. Improbable au départ, elle faisait aujourd’hui figure de romance emblématique des temps actuels. Cally et Charlotte étaient les deux pôles d’un même aimant s’attirant autour d’une passion pour le vin.

	 

	Parvenue au bout de la vigne, elle grimpa dans sa vieille Méhari verte et tout en roulant, se laissa aller à imaginer ce qu’allaient ressentir ses parents qui arrivaient d’Irlande et qu’elles accueilleraient le lendemain pour la première fois au domaine.

	 

	Ce projet leur tenait à cœur, même si cela tombait en même temps qu’un concert qu’elles organisaient pour la première fois et qui devait avoir lieu le surlendemain.

	 

	Les chaos du chemin défoncé menant au mas la tirèrent de ses pensées et elle pénétra dans la cour au milieu d’un nuage de poussière, arrachant une protestation à son amie, occupée à l’entrée du chai. Celle-ci s’approcha de la voiture d’un air faussement agacé et lança :

	
	
— Ralentis, tu mets de la poussière partout !




	 

	Pour toute réponse, Cally sauta en dehors de la Méhari et l’enlaça brièvement, lui donnant un léger baiser qu’elle n’eut pas le temps de lui rendre.

	
	
— Désolée, je ferai attention, promis.


	
— Qu’est-ce que tu nous prépares de bon ? questionna-t-elle en voyant une demi-douzaine de grands verres à pied à moitié pleins alignés sur une barrique.


	
— J’essaie de nouveaux assemblages pour le concours organisé la semaine prochaine par l’École du vin de Montpellier, lui répondit-elle. Puis elle agita la grosse pipette qui lui permettait de prélever un peu de vin dans les différentes barriques, avant de les mélanger savamment dans les verres, à la recherche du vin parfait. Je voudrais parvenir à assembler un vin rouge qui soit puissant, tout en restant élégant et fruité, tout en sensibilité en fait.


	
— Un vin comme on les aime ! s’exclama joyeusement Cally.


	
— Oui, c’est ça. Je veux qu’il ait un nez suffisamment fin, pour plaire aux femmes qui le choisiront, comme elles le font avec un parfum et qu’il soit léger en bouche comme un baiser.




	 

	Cally regarda son amie avec tendresse. Les assemblages avaient toujours été sa partie et elle admirait toute la finesse et l’inventivité dont elle faisait preuve dans ce domaine. Elle était capable, à partir de cépages traditionnels aux saveurs et aux odeurs parfaitement classiques, de les mélanger d’une manière si subtile qu’elle parvenait à faire naître des sensations et des odeurs nouvelles. Souhaitant la laisser exprimer toute sa créativité, elle déclara :

	
	
— Tu sais que je te fais confiance pour ce genre de création ! Pour l’instant, je suis toute poisseuse avec cette chaleur. Je vais me doucher et je te retrouve après. Remplis-nous une bouteille de ton nouvel assemblage et nous la dégusterons ce soir.


	
— D’accord, laissa tomber Charlotte à regret, pensant au plaisir qu’elle aurait à la suivre. Puis, elle s’absorba à nouveau dans ses mélanges.




	 

	Cally pénétra dans le mas par la lourde porte en bois qui donnait accès au hall d’entrée. À l’intérieur, elle frissonna, tant la fraîcheur ambiante contrastait avec la fournaise de l’extérieur. Elle dut même patienter quelques instants, avant que ses yeux ne s’habituent à la pénombre régnant dans le vieil escalier de pierre. Depuis le premier jour, elle se sentait bien dans cette bâtisse qui ne ressemblait en rien à celle dans laquelle elle avait grandi durant son enfance irlandaise à Cork. Pourtant, elle lui avait toujours paru familière et, chaque fois qu’elle y pénétrait, elle s’y sentait apaisée. Tout naturellement, la course effrénée qu’elle menait à l’extérieur y prenait fin, laissant place à un bien-être qu’elle n’éprouvait qu’en cet endroit.

	 

	Au rez-de-chaussée, l’on y trouvait une grande cuisine et ses dépendances, mais aussi une vaste salle à manger, à laquelle étaient accolés deux petits salons. À l’étage, se répartissaient quatre chambres à coucher et enfin, au dernier niveau, un immense grenier sous le toit.

	 

	En entrant dans la chambre, Cally se déshabilla en un tour de main, jetant en boule short et t-shirt au pied du lit, avant de se précipiter sous un jet d’eau fraîche, qui fit dresser la pointe de ses petits seins. Elle avait un long corps mince d’adolescente et chacun de ses gestes, chacune de ses attitudes, possédait une grâce particulière qui avait séduit Charlotte au premier regard. Par une petite fenêtre ouverte, sur le fond du vallon, elle apercevait les vignes frissonner dans la brise du début de soirée qui, après avoir caressé leurs feuilles vert tendre, remontait jusqu’en haut de la pente où la ramure des chênes verts semblait l’engloutir.

	 

	Elle regretta à cet instant que Charlotte ne soit pas là, mais elle aurait toute la fin de soirée pour se laisser aller au désir qu’elle éprouvait pour elle. Encore mouillée, elle ouvrit les portes de la vieille armoire qui grincèrent et en sortit une petite robe d’été qui ne cachait rien de ses deux longues jambes. Puis, après avoir rassemblé ses cheveux en une longue natte, elle se laissa tomber sur le lit et ferma les yeux pour profiter du moment.

	 

	Elle se remémora sa première rencontre avec Charlotte. À la fin d’un voyage en France quatre ans plus tôt, en quête de vins qu’elle pourrait commander pour son père, propriétaire d’un restaurant réputé à Cork, elle s’était arrêtée un peu par hasard au domaine, qui était alors dans un état de délabrement avancé.

	 

	Charlotte, fascinée par le fait que quelqu’un puisse venir d’aussi loin pour son vin, avait pris le temps de lui faire visiter tout le domaine puis de se lancer dans une longue dégustation au cours de laquelle elles s’étaient progressivement laissé aller aux confidences. Ainsi, elle avait expliqué à Cally que depuis la mort de sa mère, peu après sa naissance, elle avait grandi comme une sauvageonne avec son père Jacques, qui l’avait élevée comme il avait pu, avant de disparaître à son tour dix ans auparavant, peu avant sa majorité.

	 

	Elle lui avait raconté qu’il travaillait la vigne du matin au soir, négligeant l’entretien des bâtiments et ne gardant comme seule passion que l’élevage du vin. Tout inculte qu’il était, il savait produire dans son vieux chai presque en ruine les meilleures barriques des alentours, prisées de tous les connaisseurs. Il faisait cela sans réelle méthode, juste avec passion et un infaillible instinct qu’il avait su transmettre très tôt à Charlotte. Ainsi il ne s’était guère occupé de son éducation, mais savait à la fin de ses journées la prendre dans ses bras noueux et l’asseoir sur une barrique pour qu’elle le regarde tâtonner longuement, procédant à des assemblages qui donnaient des résultats miraculeux. Dès l’âge de huit ans, il l’avait même autorisée à faire en petites quantités ses propres mélanges et surtout à y goûter ! C’était pour Charlotte l’un des seuls bonheurs de l’enfance auquel elle avait pu accéder et il lui était devenu plus précieux que tout.

	 

	Après ces longues confidences, au vu de l’heure tardive et de l’absence d’hébergement à proximité, Charlotte s’était sentie obligée de proposer à Cally sa chambre pour la nuit et à sa grande surprise, elle avait accepté de suite, avec une simplicité désarmante. Touchée par la gentillesse et les manières franches de son hôte, Cally avait aussi ressenti pour elle une attirance qu’elle n’éprouvait pas pour les autres filles en Irlande. Elle n’avait pas su le définir sur le moment, mais il y avait en elle quelque chose d’authentique, presque d’animal, qui l’avait touché au cœur. Les circonstances aidant, elle n’avait pas pu s’empêcher d’embrasser Charlotte, au moment où elle était venue dans sa chambre pour lui demander si elle n’avait besoin de rien et lui souhaiter une bonne nuit.

	 

	Surprise, cette dernière s’était laissé faire, trouvant cela bien plus agréable que les quelques expériences plus brutales qu’elle avait eues en la matière avec des garçons du coin. De son côté, Cally avait su se montrer si persuasive, qu’elles s’étaient retrouvées au creux du même lit le temps d’une courte nuit d’été, à l’issue de laquelle, malgré tout le plaisir éprouvé, elles avaient convenu de ne se faire aucune promesse.

	 

	Dès le lendemain, Cally était repartie, en lui passant une grosse commande à expédier chez son père en Irlande, ce qui était en soi une aventure pour Charlotte qui ne s’était jamais imaginé expédier son vin aussi loin. Cally avait promis de l’aider et même de lui trouver d’autres clients si cela l’intéressait. Au cours des mois qui suivirent, elle tint parole et parvint à placer de plus en plus de bouteilles chez les cavistes, ainsi que chez les autres restaurants de Cork et même de Dublin, tout en se chargeant des modalités pratiques des livraisons.

	 

	Elle résista à son envie de revoir Charlotte, redoutant qu’en se laissant aller à son désir et en forçant les choses, elle ne compromette une relation précieuse à ses yeux. Elle poursuivit donc en Irlande une vie amoureuse de façade avec Terry, un ancien copain de lycée auquel elle ne tenait pas, mais qui avait le mérite de ne pas prendre trop de place dans sa vie et surtout de plaire énormément à ses parents, qui la crurent, pendant un temps, partie pour une vie rangée.

	 

	Cela dura près d’un an, jusqu’à ce qu’elle reçoive un jour une bouteille que Charlotte lui adressa personnellement, juste avant la date anniversaire de leur première rencontre. C’était un vin rouge qu’elle connaissait bien ; un assemblage puissant de Syrah et de Mourvèdre vendangés tardivement, qui portait une robe sombre et offrait une bouche sensuelle et sucrée. C’était celui que Cally avait préféré lors de leur folle soirée de dégustation et dont elles avaient dit, en éclatant de rire, qu’il était le vin parfait à boire en faisant l’amour.

	 

	La bouteille portait une étiquette blanche sur laquelle Charlotte avait recopié à la main quatre vers du poème de Charles Baudelaire « Le vin des amants » :

	« Partons à cheval sur le vin pour un ciel féerique et divin

	Comme deux anges que torture une implacable calenture

	Ma sœur côte à côte nageant

	Nous fuirons sans repos ni trêve vers le paradis de nos rêves ».

	 

	Cela avait été pour elle le signal qu’elle attendait. Deux jours plus tard, elle avait pris l’avion pour rejoindre Charlotte au domaine et n’en était plus repartie depuis, abandonnant derrière elle sans aucun regret Terry, ses parents désabusés et ses études d’architecture inachevées.

	 

	Les aboiements joyeux de Tom la firent sursauter, juste au moment où Charlotte pénétrait dans la chambre, encore toute transpirante et tâchée de vin. Elle se laissa tomber sur Cally d’un air las :

	
	
— Tu es toute dégoûtante ! s’écria-t-elle en riant et se débattant.




	 

	Sourde à ses protestations, Charlotte se redressa et s’assit sur son ventre, puis se saisit de ses poignets pour la maintenir allongée. Ainsi calée, elle pencha la tête et fouetta le visage de son amie avec ses longs cheveux noirs tout frisés, comme elle avait coutume de le faire pour jouer et marquer sa domination physique sur elle.

	 

	Cally respirait cette odeur musquée qu’elle connaissait si bien. Un mélange de cuir et de terre qu’elle aimait à respirer lorsque Charlotte s’approchait d’elle après des journées de travail dans les vignes. C’était une senteur qu’elle trouvait rassurante, presque maternelle. Lorsque leurs éclats de rire eurent cessé, elle ferma les yeux pour mieux en jouir.

	 

	Puis, Charlotte se blottit à son côté et l’embrassa dans le cou, murmurant à son oreille :

	
	
— Il paraît que ça jase pas mal à propos de notre mariage. Depuis le temps que la loi est passée, ce n’est toujours pas rentré dans les mœurs !


	
— Qu’est-ce que tu as entendu dire ?


	
— Un peu de tout. Des trucs bêtes et puis des choses plus rigolotes.


	
— Bon, rien de grave qui remette tout en cause ?


	
— Non, quand même pas !


	
— C’est comme ça, on n’y peut rien ! Va te doucher, ça ira mieux après et repose-toi un peu si tu veux. Je vais préparer le repas.




	 

	Cally descendit l’escalier et fila directement dans le cellier attenant à la cuisine, pour aller y chercher tout ce dont elle avait besoin pour préparer le repas du soir. Dans cette pièce aveugle, il faisait encore plus frais que partout ailleurs dans la maison. Sur de larges étagères se répartissaient toutes les provisions disponibles et notamment les fruits et légumes de saison ramassés dans le potager attenant au mas.

	 

	Pour la préparation du repas, qui était sa spécialité au quotidien, elle choisit une douzaine de grosses asperges, deux belles aubergines, deux pélardons crémeux, deux poires, ainsi qu’une magnifique selle d’agneau de printemps. Déposant le tout sur le vieux plan de travail en granit de la cuisine, elle se mit aussitôt au travail avec envie.

	 

	Moins d’une heure plus tard, elle finissait de dresser la table sur la terrasse d’été située à l’arrière du mas. Orientée au nord, elle avait insisté auprès de Charlotte pour l’aménager à l’ombre des grands pins où vivaient des centaines de cigales, en prévision des chaudes soirées d’été durant lesquelles il n’était pas possible d’utiliser l’autre terrasse, exposée au sud.

	 

	Sur un petit guéridon de bois, elle avait disposé deux assiettes en terre cuite récupérées parmi les vieux services de mariage exhumés du fond des placards, qu’elle avait encadrées par des couverts piochés dans les services en argenterie de la famille, ainsi que deux verres à pied en cristal gravé. Enfin, elle posa juste à côté la bouteille contenant le nouvel assemblage concocté par Charlotte et qui irait à merveille avec le menu qu’elle avait prévu de servir.

	 

	Quand le gravier de la terrasse crissa sous les espadrilles de Charlotte, tout était prêt ! Elle portait un short et un petit débardeur qui mettait en valeur son corps musclé. Ses longs cheveux noirs, encore légèrement mouillés, tombaient en boucles désordonnées sur la peau brune de ses épaules.

	 

	Avant même de s’asseoir, elle piqua dans un bol quelques olives et remplit à moitié les deux verres qui se teintèrent, jetant leurs reflets grenat dans la lumière du soir. Elle en tendit un à Cally et, comme elles avaient pris l’habitude de le faire, échangèrent un rapide baiser juste après avoir bu chacune une gorgée pour parfumer leurs lèvres. Trouvant cela encore plus exquis qu’à l’habitude, elles échangèrent un regard entendu et recommencèrent plus lentement, avec une gourmandise non feinte, à coller leurs bouches l’une à l’autre et à les sentir s’écraser avec un goût de fruits mûrs.

	
	
— Il est tellement parfait, murmura Cally admirative. Exactement comme tu le décrivais tout à l’heure. Fin et fruité au nez, puissant et racé en bouche !


	
— J’ai essayé d’y retrouver le goût de tes lèvres, reprit Charlotte troublée. Syrah, Mourvèdre et une pointe de Chardonnay, c’est pourtant assez classique comme assemblage, reprit-elle plus sérieusement.


	
— Oui, mais comme à chaque fois, avec toi ça donne quelque chose de nouveau et qui n’existait pas avant. Tu es une vraie magicienne !


	
— Ce n’est pas seulement les cépages. Je pense vraiment que ces vieilles vignes de Chardonnay que nous avons remises en état il y a deux ans et qui recommencent à produire à mi-pente sur les clappas font toute la différence. Elles poussent si difficilement entre les cailloux qu’elles ne produisent presque rien, mais ce que l’on y récolte est un trésor de parfums !


	
— Oui, je sais ce que tu penses, lui répondit Cally. Il n’y a rien au monde qui n’ait plus de valeur que ce qui naît dans la difficulté, qui doit se battre pour exister.


	
— Oui, c’est exactement ça, un peu comme notre histoire…




	 

	Elles échangèrent un regard entendu. À l’horizon, le soleil capitulait et consentait enfin à s’effacer derrière les arêtes de calcaire, cédant la place à une agréable fraîcheur émergeant progressivement de l’obscurité naissante, alors que le chant des oiseaux prenait lentement le pas sur celui des cigales.

	 

	Charlotte se cala sur sa chaise et Cally s’en fut à la cuisine chercher le début du repas. Elle revint avec un long plat de faïence, sur lequel reposait la douzaine d’asperges qu’elle avait fait cuire avec minutie et qu’elle accompagnait d’une sauce mousseline dont la couleur mimosa et la texture crémeuse incitaient à la gourmandise. Les deux jeunes femmes commencèrent à dîner, piquant les longues tiges avec les doigts et les trempant dans la sauce avant de les déguster délicatement dans leurs bouches gourmandes, riant par moment de leur manière de manger, qui trahissait tout autant leur appétit de vie que leur soif de bonheur.

	 

	Lorsqu’elles eurent terminé l’entrée, Cally alla dresser dans la cuisine leurs deux assiettes, chacune avec deux tranches épaisses d’une selle d’agneau encore rosée, à côté desquelles elle disposa les larges tranches d’aubergines qu’elle avait frire, accompagnées de gousses d’ail dorées. Elles s’absorbèrent aussitôt dans leur dégustation, tranchant la viande juteuse qu’elles accompagnaient de la chair fondante du légume. Après quoi, elles savourèrent un pélardon crémeux, qu’elles aimaient parsemer de fleurs de thym et napper d’un peu de miel de garrigue. Elles conclurent leur repas par une poire, que Cally avait fait lentement confire dans un vin rouge sucré, tellement réduit à la cuisson qu’il n’en subsistait qu’un coulis, nappant le fruit de sa quintessence aromatique.

	 

	La nuit était maintenant tombée et elles écoutaient les bruits de la nature, différents de ceux du jour. De partout montait le chant des grillons et en haut des pins, le hululement d’une chouette. À leurs pieds, quelques geckos chassaient les papillons de nuit, qu’ils happaient silencieusement de temps à autre.

	 

	Alors qu’elles vidaient leur dernier verre, elles n’éprouvaient plus le besoin de parler, mais seulement de savourer ensemble ces dernières gorgées de bonheur, avant de partager la nuit.

	 

	Le lendemain matin de très bonne heure, un rayon de soleil déjà chaud effleura la jambe nue de Cally. Cela ne la réveilla pas et elle se contenta de l’étirer, laissant la caresse tiède atteindre le haut de sa cuisse. Repoussant alors le drap, elle la laissa glisser le long de son ventre en émettant un petit gémissement, alors que sa main encore molle de sommeil parcourait le creux des reins de Charlotte. Puis elle se retourna et s’allongea doucement sur son dos aux muscles saillants, entreprenant d’écarter les longues boucles brunes de son amie, pour aller butiner son cou de petits baisers qui ne tardèrent pas à la réveiller.

	 

	Elle ne chercha pas à se retourner tout de suite et laissa les mains de Cally tenter de s’insinuer délicatement sous son ventre, puis remonter lentement pour essayer de se saisir de ses seins. C’est seulement à ce moment-là qu’elle lui fit face et que dans un mouvement souple, mais irrésistible, elle l’attira entre ses jambes, l’enlaçant puissamment dans ses bras. Son regard était maintenant empli de désir et elle entrouvrit la bouche, juste avant d’y plaquer celle de Cally et de la serrer encore plus fort contre elle, appuyant de toutes ses forces dans le creux de ses reins pour exciter son propre désir.

	 

	La succession des vagues de plaisir les guida dans leurs ondulations et elles se sentirent gagnées par une moiteur odorante qui amplifiait leur jouissance. Cally se laissait aller dans les bras de Charlotte, à la fois attentive à son désir et emportée par celui-ci, jusqu’à ce qu’un cri libérateur ne donne le signal du reflux et ne transforme l’océan déchaîné en une mer paisible, sur la grève de laquelle elles s’échouèrent ensemble, emmêlées.

	 

	Ce fut l’aboiement de Tom qui les réveilla, alors que le soleil était déjà bien haut dans le ciel, bien plus tard qu’il ne l’aurait fallu. Elles n’avaient pas d’autres choix que de se précipiter pour prendre ensemble une douche rapide, avant que n’arrivent les parents de Cally. Depuis qu’ils présentaient le vin du domaine à la clientèle de leur restaurant, le succès était au rendez-vous et cela représentait aujourd’hui un réel atout commercial pour leur établissement.

	 

	Aussi, pour faire d’une pierre deux coups, Cally leur avait proposé de les accueillir au mas à la fois pour leur présenter Charlotte, mais aussi pour réaliser eux-mêmes leurs propres assemblages, qui seraient ensuite étiquetés au nom de leur restaurant. Ils avaient tout de suite été enthousiastes et, au-delà de l’aspect commercial du voyage, Cally y voyait surtout une bonne manière de leur faire accepter définitivement son projet de mariage et sa nouvelle vie.

	 

	À peine les deux jeunes femmes eurent-elles le temps avalé un café, que leur gros break Volvo entra prudemment dans la cour du mas et vint s’immobiliser devant le chai.

	 

	Matthew Hogan, le père de Cally en descendit le premier, arborant un large sourire et ne sachant où donner de la tête, tant il semblait curieux de tout ce qui l’entourait. La quarantaine épanouie, c’était un costaud enveloppé, dont le sourire emportait la sympathie au premier abord. En comparaison, Tara, sa mère, paraissait minuscule et restait beaucoup plus réservée.

	 

	Avant toute chose, il prit Cally dans ses bras et ils échangèrent quelques mots familiers en irlandais. Puis il se tourna vers Charlotte et lui tendit une grosse main recouverte de poils rouquins. Commerçant habitué à des discussions impromptues, il prit le premier la parole et engagea la conversation dans un bon français :

	
	
— Bonjour Charlotte ! Je peux vous appeler comme ça ?


	
— Oui bien sûr, bredouilla-t-elle, surprise par sa spontanéité.


	
— Quel bel endroit ! Encore plus beau que prévu, mais quelle route depuis Roscoff ! Nous avons roulé depuis l’arrivée du ferry hier soir, avec seulement deux heures pour dîner, faire le plein et dormir un peu.


	
— Et vous avez fait une bonne traversée ? hasarda Charlotte timidement.


	
— Affreuse, intervint Tara, qui s’approcha et lui tendit une main hésitante, mais ça valait tout de même la peine pour retrouver ce beau soleil.


	
— J’espère que ce n’est pas seulement pour le soleil, conclut Cally. Mais ne restez pas là, il faut que vous vous mettiez à l’aise. Je vais vous faire voir votre chambre. Vous pourrez vous y détendre, avant que nous ne prenions le repas de midi.




	 

	Joignant le geste à la parole, Cally les invita à la suivre à l’intérieur du mas, suivie de Charlotte. Pour Matthew et Tara le lieu était exquisément insolite et leur fatigue s’évanouit, cédant place à l’envie de visiter les lieux sans attendre. Ils gravirent d’abord le grand escalier, émerveillés par la décoration simple, mais authentiquement languedocienne du mas. Ils le furent tout autant lorsqu’ils pénétrèrent dans la chambre préparée à leur attention. Il s’agissait de la plus grande pièce du premier étage, qui avait toujours été la chambre du maître du domaine et de son épouse. Elle possédait une grande porte-fenêtre donnant sur un balcon harmonieusement suspendu au centre de la façade sud et qui offrait une vue somptueuse sur le vignoble, et au-delà sur le vallon encadré par ses falaises de calcaire blanc.

	 

	La lumière qui pénétrait à flots par cette large ouverture changeait de couleur au gré des heures et des saisons. Le milieu du jour approchant, la clarté aveuglante blanchissait tout en se reflétant sur les rochers. Aussi, Cally prit soin de mettre les grands volets en clef, expliquant à Matthew et Tara que cela permettait de préserver la fraîcheur accumulée durant la nuit.

	 

	La chambre était meublée avec goût dans un style campagnard. Il y avait, face à la fenêtre, un grand lit dont le matelas épais inspirait au repos. Sur le côté, une immense armoire en frêne ciré répandait une odeur d’encaustique qui se mêlait agréablement à celle d’un bouquet de lavande posé sur un vieux secrétaire aux nombreux tiroirs, qui occupait l’autre mur.

	 

	Dans le dernier coin de la pièce trônait une ancienne baignoire sur pied et derrière, une petite porte dissimulée dans le mur donnait accès à un petit cabinet de toilette, offrant toutes les commodités dédiées à une pièce d’eau.

	 

	Devant la mine réjouie des parents, Cally et Charlotte échangèrent un regard complice et Charlotte lança gaiement :

	
	
— Nous allons maintenant vous laisser vous détendre et profiter des commodités et nous nous retrouverons pour déjeuner. Si d’ici là vous avez besoin de quoi que ce soit, vous n’avez qu’à appeler, nous sommes en bas.


	
— C’est très gentil à vous, je crois que nous avons besoin d’un bon bain et de nous allonger un peu, répondit Tara.


	
— Parfait, alors, disons midi pour le repas, si cela vous convient.


	
— C’est parfait !




	 

	Une fois redescendue, Cally en profita pour consulter ses mails et poussa un cri de surprise joyeux qui fit accourir Charlotte. Se penchant par-dessus l’épaule de Cally, elle découvrit la longue liste des mails de réservation pour le concert, qui devait avoir lieu le surlendemain au domaine.

	 

	Dans une première réaction spontanée, elles se tapèrent dans les mains, pour célébrer ce succès quelque peu inattendu. Puis, elles prirent conscience de ce que cela supposerait comme organisation, pour que cet engouement se transforme en un succès bien réel de la soirée. Leurs regards se croisèrent et elles purent alors chacune lire l’inquiétude dans les yeux de l’autre. Elles décidèrent de s’atteler à la tâche l’après midi-même, totalement confiantes dans leur capacité à surmonter n’importe quelle épreuve.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Matthew et Tara

	 

	 

	 

	Le repas en compagnie de Matthew et Tara avait été un grand moment de convivialité.

	 

	Pris à l’ombre du grand tilleul, Cally y avait servi une longanisse juteuse cuite sur une braise de sarments et accompagnée d’un tian et d’une salade, avant de conclure par son fameux crumble de fraises, dont elle s’était fait une spécialité. Côté vin, elle avait proposé un pichet d’un rosé bien frais, que Matthew avait eu l’honneur, et il n’en était pas peu fier, de soutirer lui-même à la cave sous le contrôle de Charlotte.

	 

	Une fois le repas terminé, les parents s’étaient retirés pour s’adonner à la tradition locale de la sieste, leur laissant ainsi le loisir de se retirer elles-mêmes dans leur chambre pour y parler de l’organisation du concert. Blottie dans le lit contre Charlotte, Cally luttait à la fois contre le sommeil et contre l’envie de caresser le corps de son amie. Mais celle-ci, devant l’urgence de la situation et devinant ses intentions, la repoussa et lui asséna :

	
	
— Continue comme ça et vendredi soir rien ne sera prêt pour accueillir les cent cinquante personnes qui ont répondu à notre invitation !


	
— Cent soixante et treize exactement, sans compter tous ceux qui débarqueront sans prévenir, surenchérit Cally d’un air moqueur, qui ne parvint pas à détendre Charlotte.


	
— Cela fera bien deux cents au total et rien n’est prêt pour les accueillir. À nous deux, nous n’y parviendrons pas, c’est certain !


	
— C’est vrai, concéda Cally d’un air plus sérieux. Il faudrait au moins que nous soyons deux de plus, mais je ne vois pas qui pourrait venir nous aider. On avait dit qu’on n’irait pas au-delà de cent personnes et là nous sommes presque le double.


	
— Le drame, c’est qu’au village, entre ceux qui n’ont pas envie de travailler le soir et ceux qui ne mettraient pour rien au monde les pieds dans un mas tenu par deux filles, nous ne trouverons jamais quelqu’un d’ici deux jours.


	
— Non, très franchement je ne crois pas non plus, mais pour autant on ne peut pas se permettre de rester les bras croisés !


	
— Il n’y a qu’à Montpellier que nous avons une chance de trouver.


	
— À Montpellier ? Mais où donc chercher d’ici demain des personnes capables à la fois de parler du vin et surtout de bosser quasiment toute la nuit !


	
— Je crois que j’ai mon idée, reprit Charlotte d’un air entendu.


	
— Là, tu m’intéresses, ma Chacha ! gloussa Cally, entreprenant de la faire parler en lui chatouillant les côtes.




	 

	Pour toute réponse, Charlotte la repoussa sans ménagement et se leva d’un bond. Elle enfila à la hâte un jean et un débardeur, ébouriffa sa chevelure et sortit de la chambre en lançant :

	
	
— À ce soir ! Occupe-toi bien de tes parents cet après-midi, moi j’espère ne pas rentrer les mains vides !




	 

	Moins de dix minutes après, elle filait cheveux au vent dans la Méhari par la route départementale qui serpentait sous les grands pins, vers l’École du vin du Languedoc, dont elle avait elle-même suivi les cours quelques années auparavant. Elle savait qu’elle y trouverait des étudiants parfaitement formés à l’œnologie et toujours enclins à se faire employer pour de petits boulots rémunérateurs, surtout si ceux-ci leur offraient une expérience en lien avec leur cursus.

	 

	Elle traversa donc Montpellier du nord au sud aux heures les plus chaudes, jusqu’à parvenir à proximité des plages et des étangs, dont elle percevait maintenant les senteurs marines transportées par la brise de mer estivale. Elle se gara devant un ancien domaine viticole aujourd’hui transformé en Maison des vins et se rendit directement dans la partie réservée à l’école, à l’endroit où un tableau d’affichage fixé sur un mur regroupait toutes les offres et demandes de stages et autres boulots d’été proposés aux étudiants.

	 

	Devant celui-ci, deux filles visiblement âgées d’une vingtaine d’années étaient absorbées par la consultation des annonces et ne virent pas Charlotte arriver. Elle en profita pour les observer, se remémorant, amusée, l’époque pas si lointaine où elle était à leur place. L’une était une grande brune aux cheveux très courts, à l’allure garçonne. L’autre était plus petite et plus féminine, avec un visage poupin et un regard enfantin qui lui plut aussitôt. Elles parlaient catalan et Charlotte ne les comprenait pas parfaitement, mais elle arrivait par moment à saisir quelques bribes. Elle parvint à en déduire qu’elles recherchaient n’importe quel job d’été dans le domaine du vin, pourvu qu’elles puissent travailler ensemble.

	 

	Toujours pragmatique, elle se dit que le plus simple était de leur exposer son projet et que cela pourrait correspondre avec ce qu’elles semblaient prêtes à faire. Aussi, elle lança un joyeux « Holà », qui les fit se retourner instantanément. Elles la dévisagèrent avec curiosité :

	
	
— Désolée si je vous ai surprises ! débuta Charlotte.


	
— Pas de problème, lui répondit la grande brune d’un ton assuré, dans un français teinté d’un fort accent.


	
— Je vois que vous recherchez un boulot d’été et justement je venais poser une affichette pour en proposer un. Il s’agirait de deux jours pour commencer, s’empressa-t-elle de rajouter.


	
— Et ça consisterait en quoi ? reprit la même, qui visiblement parlait pour les deux.


	
— À participer à l’organisation d’un concert sur un domaine viticole.


	
— C’est tentant ! Laissa tomber la fille après avoir lancé un regard à sa copine, qui acquiesça sans hésiter. Ce serait payé combien ?


	
— Cent cinquante euros chacune pour la soirée, mais il n’y pas d’horaires. Il faut bosser tant que tout n’est pas fini, mais vous êtes hébergées et nourries.


	
— Ce serait pour quand ?
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